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LES MASSES SONT-ELLES « MURES »
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JEUDI dernier s'est tenu à Berlin, dans l'immeuble du Reichstag, une session du Conseil des Soldats. Cette
session a connu un déroulement tempétueux: une clique contre-révolutionnaire, qui s'était constituée le
jour précédent autour du sous-lieutenant Walz — M. le sous-lieutenant Walz a reconnu lui-même qu'il
avait participé aux préparatifs de la révolution pour pouvoir transmettre des informations au quartier
général — est intervenue en bon ordre, avec l'intention de porter un coup mortel à la révolution, à grand
renfort de hurlements. Elle n'y a pas réussi. Après de longues scènes de charivari, l'assemblée s'est séparée
sur la conclusion d'un compromis presque unanime — peut-être le seul compromettant de toute la session.

II n'y a rien de plus naturel que de voir, en temps de révolution, l'émotion et la surexcitation politiques
s'exprimer de façon retentissante : même si les « têtes rouges » ne représentent pas le plus haut produit de
l'éducation  politique  d'un  peuple,  ils  sont  encore  à  cent  coudées  au-dessus  du  «  vieux  et  méritant
camarade de parti » qui,  les paupières mi-closes,  entre,  le soir  du règlement de comptes,  dans une
bienheureuse somnolence à la lecture du rapport de gestion du secrétaire du parti.

Pour nous, nous n'avons en rien blâmé l'émotion et la passion sans frein des masses ; pas même lorsque, à
la première session des conseils d'ouvriers et de soldats, au cirque Busch, cette émotion se tournait tout
entière  contre  nous,  lorsque  les  soldats  braquaient  leurs  fusils  sur  le  camarade  Liebknecht;  nous
combattions ceux dont la sordide démagogie orientait sur une voie fausse la volonté des masses de monter
à l'assaut du ciel; nous nous efforcions et nous nous efforçons de donner aux masses une claire conscience
de leur situation et de leurs objectifs, mais de leur laisser tout leur enthousiasme et tout leur élan pour les
tâches gigantesques qu'elles doivent accomplir. Nous nous en tenons à la formule suivant laquelle on ne
peut accomplir de grandes choses sans enthousiasme.

Pour le « Vorwärts », il en va autrement. Là, un écrivaillon, assis quelque part dans un bureau de la
rédaction, demande sur le ton d'honnêteté propre à tous les maquignonnages : « La main sur le cœur,
croyez-vous qu'une réunion comme celle d'hier est en mesure de décider souverainement des destinées de
notre peuple ? »

Après avoir, par cette question de rhétorique, prononcé sa sentence à l'endroit de cette assemblée, le «
Vorwärts » ne manque pas de rappeler au souvenir plein de déférence de ses lecteurs ses vénérables
remèdes de bonne femme. En premier lieu : la règle et l'ordre. 

Lorsque tous les bienfaits de ces enfants bénis du ciel auront été appréciés comme il convient, la deuxième
ordonnance sera délivrée : éducation politique et parlementaire.

Nous en avons trop souvent décrit les fruits réjouissants, pour la classe ouvrière, pour vouloir les dépeindre
de  nouveau  aujourd'hui  :  que  l'on  regarde  seulement  les  réalisations  «  révolutionnaires  »  de  ce
gouvernement socialiste en trois semaines de révolution, et que l'on contemple les hauts faits de M.
Friedrich Ebert, cet homme « politiquement et parlementairement éduqué », dans ses négociations avec
Wilson. Avec cela, on en aura assez de l'éducation politique et parlementaire.

Mais le « Vorwärts », lui, n'en a pas assez. Cette unique réunion des conseils de soldats à Berlin, qui ne
satisfait pas son goût « politiquement et parlementairement éduqué », lui donne l'occasion de généraliser
la question et de conclure : « Lorsque l'on a vécu des événements comme ceux d'hier, on comprend
sincèrement quelle ignoble tromperie du peuple constitue le gouvernement, célébré par des insensés, des
soviets russes. Nos ouvriers et nos soldats, on peut bien le dire sans aucune présomption nationaliste, sont
incomparablement supérieurs aux Russes en culture générale et en éducation politique. Si le système de la
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« constitution des conseils » échoue chez nous, c'est la meilleure preuve que, même chez le peuple le plus
cultivé et le plus intelligent, ce système ne peut fonctionner, parce qu'il est une impossibilité en soi. » Ainsi
donc, « sans présomption nationaliste », deux constatations sont faites :

D'abord, que les travailleurs et les soldats allemands sont incomparablement supérieurs aux Russes en
culture générale et en éducation politique.

Ensuite, que le système tout entier est une impossibilité en soi, puisque même la culture et l'intelligence du
peuple le plus cultivé et le plus intelligent n'y suffisent pas. Et tout cela conduit enfin à une troisième
constatation: « Seule l'Assemblée Nationale Constituante nous sauvera de tout ce tohu-bohu. »

La première constatation est  tout à fait  exacte :  le  peuple allemand,  en moyenne, a  fréquenté plus
longtemps l'école, a mieux appris l'écriture et le calcul mental que le peuple russe ; il a, à côté de cela,
bénéficié — c'est là l'un des fondements de l'« éducation politique et parlementaire » — plus longtemps
que le peuple russe de l'enseignement de la religion et d'un enseignement patriotique de l'histoire, et a
ensuite reçu une « éducation politico-parlementaires à l'école de la social-démocratie allemande. Cette
maîtresse lui a enseigné: à baptiser guerre défensive contre une « ignominieuse attaque par surprise » la
guerre mondiale de brigandage éhonté, « nos foyers » les coffres forts menacés des capitalistes, « notre
juste cause » le rapt de la Belgique et du Nord de la France, et combat pour « l'ordre et la règle »
l'assassinat de nos frères prolétaires en Finlande, en Ukraine, en Livonie, en Crimée.

Tout le sens de cette révolution, c'est que les masses, en se soulevant, se sont cabrées sauvagement contre
les produits de « l'éducation parlementaire et politique » de l'école comme des maîtres d'école, et déjà le «
Vorwärts » est à l'œuvre pour les ramener à l'école avec « l'Assemblée Nationale Constituante ».

Assurément, ils s'y retrouveraient tous, les Messieurs « politiquement et parlementairement éduqués », les
Westarp et les Erzberger, les Stresemann et les Groeber, les Payer et les Haussmann, tous les héritiers de
cet art élaboré par la bourgeoisie pendant des siècles, l'art de tromper le peuple. Et avec eux viendraient les
Scheidemann et les Ebert, David et Lensch, qui ont appris en épiant les premiers comment ils se raclent la
gorge et  comment ils  crachent.  Ils  se  rassembleraient  tous  ensemble  de nouveau,  et  continueraient
d'exercer leur métier qui consiste à tromper le peuple, ce métier qu'ils ont en dernier lieu exercé avec une
effroyable virtuosité pendant quatre années de guerre, et qui a pris fin sur les champs de bataille sanglants
de France, et avec les premières actions de masse des ouvriers et des soldats allemands.

En portant ce coup, le « Vorwärts » se place dignement aux côtés de son maître, M. Friedrich Ebert. Celui-ci
a tenté de tuer physiquement la révolution par la faim, la main dans la main avec M. Wilson, le « Vorwàrts »
essaie de l'assassiner en esprit en dressant de nouveau, devant les yeux des masses, ce tableau d'airain que
la bourgeoisie et chaque classe dominante ont opposé depuis des millénaires aux opprimés, et sur lequel il
est écrit: « Vous n'êtes pas mûrs ; vous ne pourrez jamais le devenir, c'est une " impossibilité en soi " ; il
vous faut des chefs; nous sommes ces chefs. »

Ils en sont arrivés maintenant avec bonheur à la philosophie de l'état des réactionnaires de tous les temps
et de tous les pays, et ce spectacle n'en devient pas plus agréable lorsque l'on voit le même « Vorwärts »,
juste 12 heures après avoir expliqué « philosophiquement » dons son article leader l'arriération spirituelle
des masses  pour,  semble-t-il,  une éternité,  en appeler,  dans une polémique démagogique contre un
membre de l'Exécutif des conseils de Berlin, à la pudeur, à l'honneur et à la conscience, parce que celui-ci
aurait dit que « les masses ne sont pas encore mûres », et lorsque l'on voit, encore un jour plus tard, le
même « Vorwärts » décerner à ce même conseil des soldats un brevet de maturité, parce que celui-ci a
adopté  une  décision  qui  lui  convient.  L'impudence,  celle  du  «  Vorwärts  »,  n'est  pas  améliorée  par
l'hypocrisie.

Aucun prolétariat du monde, pas même le prolétariat allemand, ne peut effacer du jour au lendemain, d'un
soubresaut,  les  traces  d'un  asservissement  millénaire,  les  traces  de  ces  chaînes  que  Messieurs
Scheidemann et  consorts  lui  ont  assujetties.  Pas  plus  que la  constitution politique du prolétariat,  sa
constitution spirituelle n'atteint son niveau le plus élevé au premier jour de la révolution. C'est seulement
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au travers des combats de la révolution que le prolétariat accédera à une pleine maturité, dans tous les
sens du terme.

Le  commencement  de  la  révolution fut  le  signe que ce  processus  de maturation commençait.  Il  se
poursuivra rapidement, et le « Vorwärts » dispose d'un bon étalon auquel il pourra mesurer l'accession du
prolétariat  à  la  pleine maturité.  Le  jour  où ses  rédacteurs  s'envoleront  de leurs  sièges,  et  avec  eux
Messieurs Scheidemann, Ebert, David et consorts, pour rejoindre le Hohenzollern ou Ludendorff là où ils
sont, ce jour-là, la pleine maturité sera acquise.

« Die Rote Fahne », 3 décembre 1918
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